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	Un troupeau d’hipparions paît tranquillement dans la savane ; un peu à l’écart, un groupe de girafes broute le feuillage d’un arbre tandis qu’au loin un mammouth se promène paisiblement. Une colonie de flamands roses s’ébat sur les berges d’un lac où se pressent quelques canards ; des petits échassiers aux becs variés batifolent, un couple de dents de sabre rôde dans la savane guettant avec envie le passage de bovidés.

	Non loin de la cascade, une tribu d’hominidés est installée sur un lieu élevé de la montagne. Idéalement situé sur une vaste esplanade, un ensemble de grottes, orienté plein sud, bénéficie d’une très belle vue sur la vallée et les montagnes ; l’intérieur, très spacieux, confortable et chaleureux, permet l’habitat du clan. Dans un cadre idyllique avec une vue imprenable sur le lac, le camp, surplombant une large vallée, bénéficie d’une situation privilégiée ; il domine le paysage et en fait un excellent poste d’observation sur la faune ; les hommes peuvent ainsi établir leur menu pour le lendemain et contrôler en même temps les prédateurs qui voudraient s’offrir un repas.

	Sur la gauche, une paroi rocheuse est tapissée de cristaux de quartz ; une grosse plaque de cristaux si bien cristallisée qu’aucun outil ne peut en détacher la moindre parcelle, étant attachée trop solidement à une épaisse gangue faite de quartz massif. Dans l’impossibilité d’en extraire le moindre morceau, les résidents l’ont laissée à l’état brut pour le plaisir des yeux.

	La saison froide, les jours sont plus courts ; la nature est endormie, comme morte. Le temps est gris, les plaines sont mornes, quelques traces de pas près du lac et sur les sentiers laissent deviner que des vies doivent exister quelque part. Dans la forêt, certains arbres ressemblent à de grands candélabres éteints, d’autres, débarrassés de leurs feuilles ne sont plus que des squelettes, seuls, les conifères, gardent leurs parements et le montrent. Fièrement.

	Et puis lentement, la vie végétale réapparaît. Une jeune femme enceinte déambule autour d’un bosquet de forsythias situé près du lac. D’un des arbrisseaux, elle regarde une branche, la soulève, l’examine. Depuis la fonte des dernières neiges, tous les jours, dès le lever du soleil, Ariel refait les mêmes gestes ; elle guette l’arrivée des premiers signes de vie du végétal qui signera le début du renouveau de la nature dès l’éclosion des premières fleurs.

	Ce matin, un sourire satisfait se dessine sur son visage, un premier bourgeon vient d’apparaître ; elle court avertir Malek, le chef de la tribu, du réveil de la nature ; il décrète aussitôt le début de la fête de la régénération.

	Les préparatifs commencent. Des messagers sont envoyés vers les autres clans du secteur pour les inviter aux festivités. Dans les grottes, certains adolescents, dorment encore étendus, pêle-mêle, dans les différentes cavernes du complexe rocheux, chacun se réveille lentement ; des adultes viennent les secouer, il faut préparer les lieux.

	Pour faire des grottes un sanctuaire remarquablement orné, les jeunes peignent et dessinent sur leurs parois. Ils tracent les contours d’animaux, bison, aurochs ou autres avec un pinceau et le remplissent ensuite d’une substance ocre ; après avoir mis le colorant dans leurs bouches, ils le crachent directement à l’aide d’un os creux sur leurs dessins ; la paroi se trouve mouchetée finement, permettant des effets subtils de dégradés. D’un autre côté, un enfant prend un morceau de charbon de bois et dessine, lui aussi, sur la roche.

	De différents endroits du territoire, à travers la savane apparaissent des groupes de personnes ; ils marchent, puissants, vigoureux, encore un peu velus. Bien campés sur leurs deux jambes, ils avancent, chaque homme armé d’une sagaie, la démarche volontaire ; ce sont des parents, à des degrés d’ancienneté plus ou moins proches, de la tribu de la montagne.

	Après des agapes chaleureuses, le soleil au zénith, la fête de la régénération et de la fécondité peut commencer.

	La cérémonie démarre par la constitution du cortège. En début, Aldi et son orchestre ; cinq musiciens et leurs instruments : un tambour, monté avec une peau de bison tendue, un cor fait à partir de corne d’aurochs, un rhombe, formé d’une pièce d’os ovoïde, une flûte et deux racleurs en bois de cerf crantés régulièrement ; les lithophones, pierres de différentes grosseurs sur lesquelles on frappe avec des baguettes ne sont pas du défilé, n’étant pas transportables.

	Viennent ensuite Ariel et le groupe des femmes enceintes, la tête couronnée de branches fleuries, nues, le ventre plus ou moins proéminent suivant l’état de grossesse, et pour fermer le défilé, toutes les autres personnes.

	Hommes et femmes ensemble descendent de la montagne et rejoignent le lac. En chemin, ils frappent dans leurs mains au rythme de la musique, les enfants courent et s’agitent tout au long du cortège, les jeunes gens se déhanchent, se trémoussent près des musiciens, inventant ainsi les premiers pas de danse. Ils rejoignent les bosquets de forsythias ; les femmes enceintes se regroupent près des arbustes resplendissants de leurs fleurs jaunes d’or. De jeunes filles les célèbrent en faisant une ronde autour d’elles ; puis, se tenant par la main, en farandole, les conduisent jusqu’au lac. Tous ces corps nus sous le soleil, se mouvant librement cheveux au vent, caressés par une légère brise, ont quelque chose de merveilleux, d’onirique.

	Les futures mères entrent dans l’eau, se dirigent vers la cascade pour la cérémonie de la purification et, accompagnées par la musique et le battement des mains de l’assistance, se mettent sous la chute d’eau.

	Le temps est splendide, le ciel est d’un bleu immense, le soleil darde ses rayons sur la cataracte, irradie le ventre des femmes, la lumière blanche se diffuse dans les germes de vie et se fragmente ; un arc-en-ciel se dessine sur la cascade.

	Toujours au son de la musique, elles sortent de l’eau, vont s’étendre sur l’herbe, abdomen dirigé vers le ciel ; le soleil diffuse sa clarté et répand sa chaleur. Les rayons lumineux continuent d’irradier ces corps suintants de gouttelettes d’eau et, à travers elles, atteignent embryons et fœtus.

	Fin d’après-midi, lentement la cérémonie s’achève, et puis c’est le moment de se quitter, chaque groupe repart vers son habitat en se promettant de se revoir bientôt.

	Quelques mois plus tard, allongée sur un lit de feuilles et de branchages dans la grotte qu’elle occupe avec Aldi, son compagnon, Ariel ressent une douleur dans le bas-ventre qui s’estompe et revient régulièrement ; ces maux s’installent durablement ; elle les sent monter, l’englober. Au fur et à mesure que la journée avance, ils sont plus vifs et de courtes durées puis ils deviennent plus rapides. La peur l’envahit ! Elle appelle Aldi :

	— Va vite chercher ma mère et ma grand-mère !

	Manu et Anne arrivent assister et aider leur fille et petite-fille ; elles lui donnent leur avis, lui prodiguent des conseils, la rassurent, la mettent en confiance, c’est tout ce qu’elles peuvent faire, et c’est déjà beaucoup ; il y a des présences qui rassurent.

	Soudain, les douleurs s’accentuent, deviennent de plus en plus violentes, Ariel sent que son bébé descend, elle pousse, l’expulsion est douloureuse, son bébé arrive entre ses jambes ; elle le prend, le regarde et, stupeur, il est tout jaune et sourit, d’un charmant sourire béat !

	Sa mère, tout aussi surprise, regarde le nourrisson avec effroi ; c’est ahurissant, jamais elle n’a vu semblable chose ; habituellement, les bébés sont blancs, légèrement bronzés, et crient en naissant ; là, il naît, joyeux, et de la couleur de ces buissons à l’orée de la forêt ; elle s’empare vivement du nourrisson et l’emmène près de la source d’eau claire située à côté de la grotte, puis avec de la mousse et des feuilles, elle le nettoie, espérant qu’il reprenne une couleur conforme aux humains ; jaune, il reste jaune d’un jaune étincelant, lumineux. Maintenant qu’il est nettoyé et, d’avoir été frotté, il rit, d’un rire éclatant ; horrifiée, elle s’apprête à le jeter lorsque Anne intervient :

	— Non, attends ! Je connais la raison de ce phénomène.

	Intriguée, elle arrête son geste et écoute la doyenne qui est la conseillère du chef, avec Cédric, son compagnon, lorsque des événements étranges se produisent.

	Et de se rappeler les exploits de ce couple, liés à on ne sait quels dons étranges, et les mouvements de peurs du clan liés à leurs pouvoirs extraordinaires ; la découverte du feu, l’invention du biface, la création de la sagaie, la conception de la flûte à bec à l’aide d’un os de cygne, ajoutées à leur assurance devant les éléments de la nature, orages, éclairs, éruptions volcaniques, rythmes des saisons, ils devinrent un mélange d’admiration et de crainte.

	Les peurs s’évanouirent lorsque la tribu s’aperçut que les actions du couple leur étaient bénéfiques ; ils devinrent sujets d’attentions particulières et de déférences respectueuses et personne ne passait jamais devant eux sans un geste de respect, de vénération. Les gens s’adaptent à ce couple ; ils l’observent, le copient et acceptent qu’ils les guident, même si Malek demeure le chef du clan, eu égard à sa force physique.

	— Rappelle-toi la fête de la régénération.

	— Oui, eh bien ?

	— Il faisait beau ce jour-là, le ciel était d’un bleu intense et un rayonnement solaire exceptionnel, le soleil diffusait sa clarté et répandait sa chaleur. Je me rappelle, lorsque tu étais sous la cascade avec les autres femmes enceintes, le soleil dardait ses rayons sur la chute d’eau et un arc-en-ciel s’est dessiné dessus ; ensuite, vous êtes allées vous étendre sur l’herbe, abdomens dirigés vers le ciel. De même que sous la cascade, les rayons lumineux ont irradié vos corps suintants de gouttelettes d’eau et, à travers elles, se diffusant dans les germes de vie, ont atteint embryons et fœtus ; je ne serais pas étonnée que l’on puisse voir dans les prochains jours, des bébés de couleur de peau bleue et rouge.

	La mère ne comprend rien à toutes ses explications, mais Anne sait des choses que tout le monde ignore ; elle rend le bébé à sa fille. Ariel, le prend, l’étend sur son corps, la tête contre son sein nourricier qu’il se met à téter.

	Ariel est perplexe ; il est beau son bébé, mais il est tellement différent des autres ; c’est la première fois qu’elle voit un enfant de cette teinte. Elle se met à penser aux réactions que les membres de la tribu ne manqueront pas d’avoir et tout d’abord le chef, et cette pensée l’inquiète.

	Aldi, qui était resté dehors, revient dans la grotte, s’approche de sa compagne, il la voit très pâle, très fatiguée, la mine défaite ; elle lui montre le bébé, il le regarde et a un mouvement de recul devant cet être tout jaune.

	— Il n’est pas normal, il faut le jeter !

	— Abandonner mon enfant, jamais !

	— Mais il ne pourra pas vivre avec le clan, il n’est pas comme nous, il sera rejeté et nous avec.

	Anne répète ses explications ; en voyant sa compagne et sa mère convaincues, il se soumet.

	— C’est bien, gardons-le, mais la vie ne va pas être simple.

	Sur l’esplanade, la tribu, rassemblée, attend avec impatience et fébrilité la naissance de cette nouvelle vie ; une nouvelle vie est toujours un événement important. Sortant de la grotte, Anne, levant le bébé vers le ciel, le présente au peuple, qui, avant de l’avoir dévisagé, applaudit et pousse des cris de joie ; puis, chacun s’approchant s’aperçoit de l’étrangeté de l’enfant. Les réactions sont diverses, certains le trouvent joli, d’autres hideux, la plupart le rejettent ; il faut encore qu’Anne intervienne pour que la tribu l’accepte.

	Les jours suivants, deux autres femmes mettent au monde deux enfants à la peau bleue, c’est l’ahurissement. Personne n’ayant jamais vu ça.

	Après ces trois naissances curieuses, Malek réunit le Conseil des Anciens au cours duquel Cédric explique ce phénomène étrange ; convaincu qu’aucun malheur ne peut advenir de ces naissances, il en informe la tribu, dépêche des émissaires vers les autres clans du voisinage pour les informer.

	À leur retour, Malek est averti qu’ailleurs aussi, chez tous ceux qui ont participé à la fête de la régénération, des cas semblables se sont produits et qu’en plus des deux nouvelles couleurs de peau, il y a aussi des bébés à la couleur de peau rouge. Devant ces événements étranges et incompréhensibles, les chefs des différents clans se réunirent prirent la décision de ne prendre aucune décision et de laisser la nature remplir son œuvre et de s’en remettre à Anne et Cédric qui ont toujours été de bon conseil. Pendant que les hommes sont à la chasse, les femmes, s’occupent de leurs enfants, elles les comparent, échangent des pratiques d’éducation. Les deux nouveaux bébés sont regardés de façon particulière ; Ariel est fière de son enfant toujours gai et souriant, la maman de celui à la peau bleue est satisfaite du sien, toujours calme ; l’air un peu rêveur ; quant aux bébés à la peau rouge, ils sont souvent coléreux.

	Lentement, les sentiments changent. D’indifférentes qu’elles étaient, les femmes commencent à ressentir de l’intérêt pour ces enfants et à envier ces deux mamans d’avoir des bébés aussi adorables. Bientôt, on peut voir de futures mamans, dès la connaissance de leur état, aller sous la cascade lorsque le soleil darde ses rayons dessus, puis aller s’étendre sur l’herbe le ventre, suintant de gouttelettes d’eau, dressé vers le ciel. Les mois suivants apparaissent des bébés jaune, bleu, rouge ; une nouvelle vie commence dans cette tribu où il n’y a plus d’enfants à la peau blanche légèrement bronzée.

	Un groupe d’enfants, jouant près d’une grotte retirée, vient buter sur les corps, sans vie, étendus d’Anne et de Cédric ; aussitôt, ils s’en vont prévenir le chef de la tribu qui en informe la population ; se sentant un peu perdus par ces disparitions, les hommes sont tristes, les femmes pleurent ; les enfants insouciants continuent de jouer.

	Malek décrète aussitôt le début de la cérémonie de la mise en terre comme ils leur ont appris. Il y a bien longtemps, les morts étaient abandonnés dans la nature à la merci des charognards, même parfois, les hommes se nourrissaient de leur chair lorsqu’ils manquaient de viande. Ce temps est révolu.

	Des messagers sont envoyés vers les autres clans du secteur pour les inviter à se joindre à eux pour partager leur tristesse et honorer la mémoire d’Anne et Cédric ; Malek décide aussi la création de statuettes en bois les représentant, qu’ils placeront dans une grotte spécialement aménagée afin de pouvoir venir régulièrement les vénérer.

	Comme au printemps, pour la fête de la régénération, le peuple du secteur, rejoint la tribu de la montagne, mais dans un contexte bien différent ; là où il y avait cris et joie, il y a maintenant pleurs et tristesse. Tous se rejoignent sur l’esplanade en se faisant un devoir d’aller se recueillir sur les dépouilles des deux anciens qui toujours ont su leur montrer le bon chemin et leur faire devenir ce qu’ils sont aujourd’hui. Après ces moments de recueillement, tout le monde parle des deux défunts, se remémorent leurs actions. Après la constitution du cortège, en silence, ils se rassemblent derrière les deux corps qui sont emmenés, nus, vers le lieu de leur ensevelissement ; hommes et femmes ensemble descendent de la montagne et rejoignent un endroit de la savane, entre la forêt et le lac, qu’ils ont créé pour enterrer leurs morts.

	Lentement, la cérémonie se déroule et s’achève, puis c’est le moment de se quitter, chaque groupe repart vers son habitat en se promettant de se revoir régulièrement dans la grotte consacrée aux deux défunts réunis dans un seul nom « Cédrane », pour les honorer.
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	Au cœur du massif montagneux des Alpyrs, sur un lieu élevé de la montagne, on aperçoit un ensemble de grottes dans lesquelles des archéologues ont trouvé des traces d’hominidés ; leur camp, surplombant une large vallée, était un excellent poste d’observation sur la faune.

	En face, sur la rive droite d’un torrent, un énorme glacis d’herbes et de rochers s’arrête dans un ressaut. Un sentier d’alpage la remonte en zigzaguant à travers les vires qui séparent de courtes barres rocheuses.

	Une route étroite et vertigineuse permet d’accéder à la ville d’Aurolin.

	Aurolin est une ville dans laquelle, comme partout dans le royaume, trois races distinctes cohabitent ; les Orpiments, personnes à la peau jaune, les Cinabres, à la peau rouge et les Azuréens à la peau bleue ; il y règne un système politique de discrimination raciale permettant un développement séparé et rationnel des trois communautés.

	« Une place pour chaque race et chaque race à sa place », telle est la devise du Duc Guillaume V sur son territoire, fondée sur la doctrine raciste selon laquelle l’homme est prédestiné par le Dieu Cédran qui a créé des élites pour diriger le monde et des non-élus pour obéir aux premiers.

	Seule la religion cédranique est autorisée, toutes réunions ou manifestations pour une autre confession sont interdites et tout contrevenant est considéré comme rebelle et doit être puni.

	Les Auroliens, de quelque qualité et condition qu’ils soient, sont obligés d’observer les jeudis et jours de fête, consacrés à leur Dieu, et sont tenus de ne pas travailler ou de faire travailler leurs personnels ces jours-là, seuls, quelques commerces, indispensable à la vie de la cité peuvent ouvrir.

	Comme dans tout le pays, où seuls ces trois peuples existent, les Orpiments gouvernent la ville et sont à la tête de tous ses organismes vitaux : police, justice, information. Une hiérarchisation sociale s’est installée ; les Orpiments ont priorité sur les deux autres groupes et les Cinabres sur les Azuréens. Toute la population est satisfaite de cette organisation et sait montrer son attachement à leur seigneur chaque fois qu’elle en a l’occasion.

	Dans les rues, des policiers, vigilants, patrouillent ; ils veillent à ce qu’aucune des trois races ne se fréquente ; il est interdit de s’accointer entre populations différentes et les hiérarchies doivent être respectées. Les Auroliens observent trop les usages et les démarcations établies pour ne pas se parquer d’eux-mêmes dans leurs groupes respectifs, mais une surveillance est indispensable, des naissances honteuses entre personnes de clans différents ont déjà eu lieu et c’est avec bienveillance que les habitants de la ville regardent les forces de l’ordre veiller sur leur moralité.

	Les bâtards issus d’accouplements irréguliers, sont retirés leur mère et remis à l’hôpital. Les parents coupables, sont punis d’amendes ou emprisonnés lorsqu’il y a récidive.

	Autour d’un espace commun comprenant les commerces, les services publics, le temple et un parc municipal, les habitants se partagent le reste du territoire en trois zones bien délimitées qui forment chacun un bourg particulier ayant chacun ses mœurs et ses caractères propres.

	Les Orpiments habitent dans la partie haute de la ville autour du château. Le long d’une large avenue pavée, bordée de platanes, et de quelques rues adjacentes, sont construits de belles maisons en pierre de taille et des hôtels particuliers cachant des parcs fleuris et verdoyants.

	Les Cinabres, toujours à la recherche du profit maximum, sont artisans, commerçants, chefs d’entreprise et vivent dans la ville neuve à côté d’une zone industrielle dont ils assurent l’activité ; quelques-uns vivent dans de belles maisons individuelles entourées de jardins et de vergers, mais le plus souvent ont leur habitation principale dans l’entreprise même qu’ils dirigent afin de pouvoir mieux contrôler l’activité de leurs personnels. À la campagne, les exploitations agricoles sont également dirigées par des Cinabres.

	C’est parmi ce peuple que le conseiller à l’ordre public puise les hommes nécessaires aux effectifs de l’armée et de la police par une loi qui impose à chaque famille de donner un de ses enfants pour la défense de la patrie ou pour assurer la sécurité dans la ville.

	Les Azuréens occupent l’ancienne ville, là où se situent les plus vieux quartiers d’Aurolin ; ici fourmille le menu peuple, composé principalement de chercheurs, de scientifiques, d’aidapensers, d’employés et d’ouvriers logeant dans des maisons, propriétés des Orpiments ; ils cohabitent avec une faune de personnages originaux soumis à la censure : peintres, poètes, écrivains.

	Dans leur chambre, situé au rez-de-chaussée d’un immeuble vétuste qui comporte trois étages et neuf appartements, le couple Brunner dort.

	Le logement, situé à côté d’un couloir allant de la rue à une cour intérieure, et donnant accès, par un escalier, aux logis des autres locataires, se compose de deux pièces, une petite chambre et une cuisine.

	Yann se réveille en sursaut maudissant le cauchemar qui est venu le hanter. Il se tourne et se retourne dans le lit, un vieux lit fatigué qu’il faudrait bien changer, mais il ne le peut pas, faute d’argent ; il appartient à la sous-classe des rêveurs, la dernière de la race des Azuréens, venant après celle des scientifiques, des aidapensers et celles des employés et ouvriers, et ses œuvres romantiques, destinées aux personnes autorisées à lire, lui permettent à peine de vivre, heureusement que sa femme est là pour venir compléter les revenus du foyer par un emploi de femme de ménage dans les laboratoires de Simon Pintard, un Cinabre.

	Il essaie de se rendormir, rien à faire ! le rappel de son accident l’en empêche ; toujours cette scène qui revient certaines nuits depuis le jour de sa chute sur un tesson de bouteille ; il regarde sa main où la cicatrice est toujours présente ; marque bleu pâle sur sa peau couleur saphir.

	Il entend à côté de lui, la douce respiration régulière d’Hélène, sa femme, allongée tout près, abandonnée à son sommeil et à ses rêves ; dans la pénombre, il la devine vêtue d’une nuisette, ses longs cheveux azur, libérés de leurs rubans s’étaler sur ses épaules dénudées, qu’elle est belle ! L’apercevant ainsi, une envie lui prend, une sorte de faim… écrire !

	Faisant bien attention à ne pas la réveiller, il se lève silencieusement, à tâtons, allume une chandelle et va s’asseoir à la table de la cuisine où il laisse son esprit vaguer.

	Après avoir écrit quelques lignes, Yann retourne dans la chambre ; voyant Hélène toujours endormie il s’allonge à côté d’elle et rêvasse. Il sent une main le toucher, tâter, hésiter, caresser sa poitrine, son abdomen ; elle descend, effleure sa cuisse, il contient un rire, elle s’approche des testicules, les tripote gentiment ; un fou rire le prend ; Hélène, frustrée, soupire de déception et se lève.

	Les jambes jetées hors des couvertures, la jeune femme tâtonne, frotte une allumette, allume la chandelle et va préparer les petits-déjeuners. Dans la cuisine, elle s’occupe d’abord du feu qu’elle avait couvert la veille au soir en mettant dessus de la cendre pour le conserver ; elle le rallume en ajoutant des petits morceaux de charbon tendre, triés avec soin pour le faire repartir.

	Après avoir posé dessus une bouilloire remplie d’eau, elle va au buffet, en sort deux bols et les couverts, un reste de pain rassis de la veille, un peu de confiture qu’il faudra essayer d’étaler le plus possible et une raclure de beurre qu’elle réussit à détacher de son papier d’emballage. Un bruit sifflant de vapeur la fait se tourner ; elle se hâte de retirer la bouilloire de dessus la cuisinière et verse l’eau sur le café dans la cafetière.

	Yann, penaud, entre dans la cuisine en traînant les pieds, Hélène, goguenarde, l’apostrophe :

	— Tiens, voilà monsieur le rieur !

	Embarrassé, il répond :

	— Excuse-moi, je n’étais pas ici, j’étais dans la forêt écoutant les gazouillis des oiseaux et c’est en sentant une main sur ma poitrine que je suis revenu ici.

	— Encore dans tes rêves ! Ce n’est pas comme cela qu’on aura des enfants !

	— J’ai été surpris, excuse-moi.

	Fâchée, elle l’ignore, puis, le voyant aller vers la porte, habillé sommairement :

	— Tu sors ?

	— Oui, je vais au cabinet.

	— Prends le seau hygiénique avec toi, tu le videras ; dehors, fais attention, il fait froid et ça glisse, il a neigé cette nuit.

	Après avoir parcouru une dizaine de mètres sur un sentier dégagé, il entre dans l’édicule ; le lieu, glacial, n’étant pas chauffé et étant parcouru de courants d’air froids venus de l’extérieur, le réveille tout à fait. Sur les murs, l’humidité a dessiné de larges fresques moutonneuses, il n’y a pas de cuvette pour s’asseoir juste un trou et deux repose-pieds de chaque côté. Sur un sol rendu glissant par les gelées, il pose délicatement un pied sur l’un, puis, après s’être stabilisé, le deuxième sur l’autre ; en grelottant, il descend hâtivement son pantalon sur les genoux, s’accroupit et, après avoir déféqué et s’être essuyé, il se rhabille rapidement, sort de la cabane et rentre.

	Hélène a remisé son amertume, les Azuréens sont des gens calmes et sereins leurs animosités ne durent jamais très longtemps ; voyant revenir Yann frigorifié :

	— Mon pauvre chéri, fait pas chaud, hein !

	— Quand je pense que chez les jaunes et les rouges, ils ont leurs cabinets à l’intérieur de chez eux, bien au chaud, ça me mettrait presque en colère. Mais les Azuréens ne se mettent jamais en colère, ce n’est pas dans leur caractère.

	— Que veux-tu, c’est notre sort, il faut en remercier notre dieu, il nous met à l’épreuve. Encore un peu de patience, dans deux mois, c’est le printemps, ça ira mieux. Viens déjeuner ça te réchauffera.

	Pendant leur collation, Yann revient sur son rêve :

	— Les animaux d’espèces différentes parlent entre eux, se fréquentent, pourquoi nous humains ne pourrions-nous pas faire pareil ?

	— Nous devons faire confiance à Monseigneur Guillaume, il est l’élu du divin, il détient la vérité. Notre prince sait ce qui est bon pour nous, et s’il agit ainsi c’est qu’il a ses raisons que nous ne pouvons pas connaître, nous nous devons de l’écouter.

	Hélène s’apprête à partir :

	— Tu t’en vas déjà ?

	— Je suis de service au réfectoire.

	— Qu’est-ce que c’est ce réfectoire ?

	— C’est pour le personnel, il mange sur place, ça évite aux salariés de rentrer chez eux à midi

	— C’est une bonne idée.

	— C’est une idée de leur aidapenser, ils ne perdent pas leur temps dans les trajets, c’est plus rentable pour l’entreprise, paraît-il ; les heures ainsi économisées peuvent être utilisées à travailler.

	— Et ça leur fait gagner un repas !

	— Non, ce n’est pas gratuit, la paie en liquide est diminuée d’autant ; et toi, que fais-tu aujourd’hui ?

	— Il faut que j’aille au château, la commission de censure se réunit pour mon nouveau roman.

	— Tu as bien fait attention à ce que rien ne soit contraire aux édits de notre Prince.

	— Sois tranquille, tout est parfaitement légal et moral.

	— Tant mieux, que nous puissions recevoir un peu d’argent pour aller faire nos commissions, les vivres comment à manquer ; j’essaierai de ramener un peu de viande pour demain, je demanderai au chef de cuisine.

	Hélène s’en va, Yann s’installe à la table de la cuisine, prend une feuille et réfléchit. Tête levée, le regard vide, le bout du crayon à la bouche, devant la page blanche, il cogite. Les coudes sur la table, le front posé dans ses mains, Yann force sa pensée pour écrire une histoire extraordinaire. Soudain, l’éclair créateur jaillit ; les idées arrivent par bouffées avec des mots pour dire, des mots pour agir, des mots pour aimer. Il laisse courir son stylo sur le papier, sans le retenir, sans le freiner. Les lettres s’alignent, les mots s’ajoutent aux mots, des phrases naissent, une histoire se crée. Il est heureux.

	En début d’après-midi, il sort pour se rendre à la commission de censure au château, dehors un vent froid l’accueille ; plongé dans ses pensées, c’est à peine s’il le sent, il rejoint, absorbé, un groupe de personnes qui stationne sur le trottoir ; tous attendent l’omnibus, Yann les salue machinalement.

	Une voiture hippomobile tirée par deux chevaux arrive ; c’est un véhicule circulant entre les différents quartiers de la cité ; il est composé de deux plates-formes non fermées à chaque extrémité, encadrant un compartiment clos contenant trente sièges en bois. À l’avant, le cocher, devant subir toutes les intempéries, est engoncé dans un manteau de fourrure, une peau de bique, et est chaussé de sabots de paille.

	Les passagers montent à l’intérieur, s’assoient, l’omnibus reprend sa route.

	Yann est assis à deux rangs de l’entrée quand, à une station, un Orpiment monte, ne voyant aucune place assise disponible, il lui ordonne de se lever ; trop absorbé dans ses pensées, l’Azuréen ne réagit pas, continue à regarder par la fenêtre. Comme il refuse de céder sa place, l’homme jaune fait arrêter l’omnibus, appelle deux policiers qui se saisissent de Yann, l’expulsent sans ménagement du véhicule et l’emmènent à l’hôtel de police ; là, interrogé, il explique :

	— Je n’ai pas voulu désobéir, trop absorbé par ma convocation à la commission de censure, je ne l’ai pas entendu.

	L’officier de police lui répond :

	— C’est très grave ce que vous avez fait là, vous êtes libre pour aujourd’hui mais serez convoqué pour une peine de deux mois en centre de rééducation.

	Yann sort du commissariat, va prendre l’omnibus qui le mènera au château, à l’intérieur du véhicule, il ne s’assied pas craignant de renouveler l’incident d’avec un Orpiment…


 

	 

	 

	 

	 

	II

	 

	 

	 

	Le parc municipal, situé au centre de ville, est un site privilégié que les Auroliens adorent fréquenter ; véritable poumon vert de la cité, il offre une halte reposante dans un cadre bucolique ; plusieurs espèces d’arbres remarquables jalonnent ce magnifique espace : hêtres pourpres, séquoias géants, arbre aux quarante écus, tulipier et, dans la zone de jeux réservée aux enfants des seuls Orpiments, un splendide paulownia, dont les fleurs mauves vont bientôt éclore. Le parc invite à la promenade, à la détente.

	Les Auroliens y viennent par groupes bien distincts, facilement identifiables par leurs couleurs de peau ; les trois clans ne se regardent pas, ne se mélangent pas, s’ignorent ; quelques mètres seulement les séparent mais restent à mille lieues les uns des autres, respectant avec scrupule les lois de ségrégation.

	Les Cinabres voient avec envie les Orpiments et voudraient tant faire partie de leurs cercles, ceux-ci regardant d’un air hautain les bourgeois à la peau rouge et le petit peuple à la peau bleue. Les rouges sont cantonnés dans l’espace destiné aux sports, quant aux bleus, ceux qui peuvent quitter leur travail, ils sont autorisés à se promener dans les parties laissées libres par les deux autres peuples.

	En cette fin d’après-midi, Cécile, jeune fille d’une vingtaine d’années s’entraîne avec quelques amies sur la piste d’athlétisme à une course de huit cents mètres ; elle ne s’intéresse pas au spectacle donné par de jeunes Orpiments désœuvrés, qui, sous le regard des Auroliens autorisés à les regarder, commencent par chanter accompagnés par une flûte, puis jouent des saynètes amusantes parodiant les attitudes et les comportements des bleus et des rouges qui, admiratifs, les applaudissent.

	Lors d’une pause, Cécile aperçoit, au loin, un jeune homme qui la regarde fixement, elle s’approche pour mieux le discerner ; c’est un bleu. Elle s’apprête à repartir rejoindre ses amies, lorsque, on ne sait quelle force étrange l’oblige à mieux le regarder ; attirée par lui, son âme l’incite à le conquérir, mais, les lois lui interdisant de le faire, furieuse elle se détourne ; sa peau devient rouge foncé.

	Sa journée de travail terminée, Hector peau turquoise, employé-archéologue sur le site préhistorique de la ville, vient se détendre, il se promène tranquillement dans sa zone, lorsque son regard est attiré par une charmante Cinabre courant sur la piste d’athlétisme ; c’est une jeune fille petite, mignonne avec une chevelure de feu qui flotte dans le vent ; il la voit s’arrêter, discuter avec des amies, puis il voit qu’elle s’approche ; la voyant de plus près, il est subjugué.

	Ils se regardent, restent figés quelques secondes l’un en face de l’autre et se détournent, obligés de s’ignorer.

	Sur son chemin, Hector rencontre un ami, Hugo ; c’est un employé médical spécialisé en endocrinologie qui, comme lui, fait partie de la classe supérieure des scientifiques chez les Azuréens.

	Hector, lui montre la jeune Cinabre :

	— Qu’est-ce qu’elle est jolie !

	— Oui, peut-être, mais je ne comprends pas que tu oses la regarder, elle est d’une race supérieure.

	— Je ne vois pas ce qui a de mal, après tout, physiquement, on n’est pas si différent à part notre couleur de peau, c’est étrange d’ailleurs, il faudrait connaître l’origine de nos trois teintes

	— Tu ne dois pas faire attention à ce genre de fille, peu importe la raison de ces trois couleurs, on est trop différent pour se rencontrer.

	Leur discussion les emmène à la brasserie où ils vont s’asseoir dans la zone qui leur est assignée. Dans cet espace, la convivialité est de mise, certains lisent, d’autres parlent tranquillement.

	Hector poursuit la conversation :

	— Hier soir, avant de m’endormir, j’ai eu une idée.

	— Je m’attends au pire

	— j’ai pensé à une société où tout le monde pourrait, se mêler les uns aux autres, se parler amicalement.

	— Arrête ! tu divagues, tu deviens fou, ça ne peut pas arriver, nos caractères sont trop différents, nous ne sommes pas faits pour vivre ensemble.

	Devant cette réaction, Hector juge inutile de lui dire que dans le système qu’il imagine, tous les enfants pourraient vivre avec leurs parents quelle que soit leur couleur de peau, orange, vert, violet ou autres mais à quoi bon lui dire, il n’admettrait pas.

	— Mais si, je suis sûr que ça a déjà existé dans les temps anciens, il suffit de regarder certaines peintures sur un des murs de la caverne, on y discerne des détails intéressants.

	— Toujours cette idée que tu ressasses sans arrêt ; mais personne n’en parle, tu serais donc le seul à les avoir vues.

	— Non, je ne suis pas le seul, mais ça doit rester secret, ça nous est caché, soumis à la censure ; il faut me croire sur parole.

	La discussion continue un instant, calme et tranquille, puis chacun, à bout d’arguments, se tait.

	Hector observe les nuages, le vol des oiseaux, avec l’impression de naviguer lui-même au milieu du ciel. Tout en voyant ce spectacle, il pense, imagine un monde meilleur, une cité où régneraient l’harmonie et la concorde ; chaque habitant, élément d’un puzzle, serait complémentaire d’un ou plusieurs autres.

	Au cours de sa méditation, on peut voir l’apparence de sa peau évoluer et ses cyanophores se modifier en des nuances prises dans la palette de sa couleur que ce soit ardoise, saphir, klein ou d’autres encore.

	Hugo calme et serein suit un instant d’un regard tendre une jeune femme qui se promène, sourit à la vue d’un pigeon picotant une croûte de pain, s’amuse à la vue d’un paon se régalant d’un morceau de gaufre qu’un enfant a laissé tomber. Soudain, il voit le soleil se cacher derrière la colline aux oiseaux, le ciel s’assombrir, il est temps de rentrer.

	Ils quittent la brasserie pour rentrer chez eux. En sortant du parc, sur le même trottoir, en face d’eux, arrive un couple d’Orpiment ; dociles aux lois de la cité, ils descendent de la chaussée, les laissant passer avec un geste de déférence.

	Dans les rues, des policiers patrouillent ; certains habitants les aident à maintenir l’ordre moral ; ils s’observent, se jugent, se surveillent, prêts à dénoncer le moindre sourire, la moindre œillade vers un membre d’une autre race que la sienne, encouragés dans leur délation par une prime qui leur est versée en marque de reconnaissance.

	Hector n’est pas de ces gens-là.

	Face à cet espionnage permanent et aux policiers qui les surveillent, il est agacé, sa couleur de peau s’assombrit ; en baissant le ton, il dit :

	— Si seulement ces patrouilles tatillonnes pouvaient cesser, et que la répression pouvait disparaître, on serait bien plus heureux.

	— Cette surveillance est indispensable et les sanctions pas encore suffisamment sévères puisque l’on voit toujours des enfants du péché rejoindre bâtardvil, ce camp de la honte du coron de la mine de charbon.

	Ils poursuivent leur route ; un peu avant leur quartier, ils voient le panneau sur lequel est inscrit :

	« Attention ! laissez-passer obligatoire pour entrer dans cette zone. »

	— Encore un motif de mécontentement, bougonne Hector ; ça serait encore un bon motif de révolte. Pourquoi ne pas laisser les gens circuler librement ?

	Hector ne se révolte pas ; les Azuréens sont des gens paisibles ; Hugo est de plus en plus surpris :

	— Qu’est-ce qui t’arrive aujourd’hui, tu es bien irascible ?

	— Je ne sais pas, depuis quelque temps, je m’irrite de plus en plus souvent ; je suis mécontent de cette société intolérante, répressive aux ordres d’une caste tyrannique.

	Hugo songeur, trouve étrange l’attitude de son ami, ce n’est pas son habitude de s’insurger de la sorte :

	— Tu m’inquiètes, passe me voir que je t’examine, tu dois avoir un excès de mélanose dû à un dérèglement de tes glandes chromales.

	— Qu’est-ce que c’est ?

	— La mélanose est l’élément chimique présent dans l’esprit qui régit l’ensemble des manières stables d’être, de sentir ou d’agir réglant le comportement d’une personne ; l’ensemble des traits psychiques et moraux qui composent sa personnalité.

	— Et les glandes chromales ?

	— Les glandes chromales, au nombre de deux, responsables de l’hypo ou de l’hypermélanose, émettent du chromophorme blanc et noir servant à réguler la mélanose. Un dérèglement des glandes chromales, n’émettant plus correctement les deux sortes de chromophorme agissent sur les humeurs d’un individu ; dans ton cas, c’est certainement dû à une déficience de ta glande chromale claire qui ne sécrète pas suffisamment de chromophorme blanc est responsable de tes irritations. Passe-me voir que je t’examine.

	Au guichet de leur quartier, seul passage permettant son accès, le contrôleur les fait entrer sans vérification, la couleur de leur peau leur servant de sauf-conduit.
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